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SUR L’HUILE DE HANNETONS. 
Par M. P. Guxor. 


Il y a quelques années, que M. Vogel (Veues Repertorium der 
Pharmacie, t. VII, p. 481) fit plusieurs expériences afin de dé- 
terminer la quantité d'huile qui existe dans l’organisme de cer- 
tains insectes. Il résulte de ses recherches que les asticots de la 
farine (tenebrio molitor) ont cédé à l’éther de 1h à 15 pour 100 
de matière grasse. Ces nombres sont en opposition avec l’opi- 
nion généralement émise, que les insectes renferment bien 
moins d'huile que les autres animaux. Les hannetons, par 
exemple, ne contiennent, d’après Wittstein (Buchner’s Reper- 
torium, 2° série, t. XVIII, p. 25), que 4.085 pour 100 d'huile. 


Les hannetons ont été exploités industriellement au point de 
vue de la production de l'huile; dans une partie de |’ Allemagne, 
et notamment en Prusse, en Suisse et en Autriche, elle est em- 
ployée dans l’alimentation et au graissage des machines. C’est 
feu Collardeau qui, le premier, eut l’idée de l’extraire et qui la 
signala comme susceptible de devenir commerciale. Pour la pré- 
parer, on soumet les hannetons à l’action d’une presse; puis on 
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recueille le liquide qui s’écoule, qu’on purifie par un procédé 
analogue à celui qui est employé pour les huiles animales. 

Un procédé bien plus simple, que j’ai employé, donne un plus 
grand rendement en un temps moins long. Les hannetons qu’on 
peut se procurer son broyés dans un mortier, et la pâte obtenue 
traitée par le sulfure de carbone, qui n’enléve qae la matiére 
grasse en coagulant une matière granuleuse d’un blanc grisatre. 
Le liquide sulfo-carbonique, alors chargé de l'huile, est évaporé 

soit à l’état libre, soit dans un alambic ; l'huile reste alors dans 
la cornue. Par le repos, il se forme un dépôt grisâtre peu abon- 
dant, qu'on sépare par décantation. Le liquide retiré constitue 
l’huile de hanneton assez pure. 

C'est un liquide fluide, transparent, verdâtre, d’une odeur 
qui n’est point désagréable ; il est soluble dans le sulfure de 
carbone et l’éther. L'huile se conserve assez bien à l'air. Voici 

__ses caractères analytiques : 

Sans agitation, l'acide sulfurique à 66 degrés la colore instan- 
tanément en brun clair devenant, en quelques minutes, brun 
très-foncé, en même temps qu’il se développe une odeur assez 
agréable. 

L’ammoniaque donne un savon jaune d’or clair nageant dans 
le liquide. | 

La potasse donne un savon jaune verdatre. 

Le nitrate de mercure seul ne la colore pas; par addition 
d'acide sulfurique, il ne se produit rien non plus. 

L'eau régale donne une coloration grisâtre devenant brun-vert 
par addition d'acide sulfurique. 


NOTE SUR LA CIRE JAUNE DE LORRAINE. 
Par M. P. Guyor. 


La cire jaune de Lorraine ne se rencontre que rarement dans 


| 
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le commerce, parce qu’elle est achetée directement chez les api- 
culteurs par les fabricants de bougies de la province. Les quel- 
ques pains que l’on y trouve pèsent ordinairement de 25 à 
30 livres chaque ; ils ont la forme d’un rectangle. 

La cire est d’un beau jaune, d’une odeur de miel, d’une sa- 
veur sucrée ; elle a une cassure nette, son point de fusion 
à 610.5, et ne s'attache pas aux dents lorsqu'on Ja mache. La 
substance qui constitue sa matière colorante est formée de deux 
composés différents : l’un est très-soluble dans l'alcool, tandis 
que l'autre est insoluble dans ce dissolvant. 

Une analyse immédiate approximative a donné pour 100 les 
nombres suivants : 


99,0 


Les caractères analytiques de la cire de Lorraine sont les sui- 
vants : | | 

Le sulfure de carbone dissout presque entièrement la cire de 
Lorraine ; le résidu est blanc et la solution colorée en jaune 
d’or vif. et non en rouge, comme l’a constaté M. Bley (Archive 
der Pharmacie, t. XVII, p. 179), pour la cire d’abeilles ordi- 
“naire. 

L’ammoniaque désagrége peu a peu la cire et se colore en 
jaune vif. 

L’acide sulfurique ne produit aucune coloration avec la cire 
non fondue ; avec la cire fondue, il produit une coloration ver- 
dâtre et des veines brunes. Par |’agitalion, le tout devient brun 
bois très-foncé. 

Le chlorure de zinc ne donne a froid aucune coloration ; a 
chaud, il donne une légère teinte verdatre. Par l'agitation, le 


tout devient jaune-brun verdatre. | 
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L’acide azotique pur blanchit un peu la cire. En élevant lé- 
gèrement la température, elle se décolore sans produire de 
mousse blanche. Celle-ci ne commence que de 90 à 95 degrés. 

Chauffée dans un tube avec de l’eau, du bichromate de po- 
tasse et de l’acide sulfurique, la cire de Lorraine devient noir- 
brun, et ne se blanchit plus par des lavages à l’eau chaude. 

L’acide phosphorique ne donne aucune réaction à froid ; par 
la chaleur, la cire devient jaune clair. 

Le nitrate de mercure donne à froid une légère teinte brune ; 
par addition d'acide sulfurique, il se produit une faible teinte 
verte, 


NOUVEAU DOSAGE SIMPLE ET RAPIDE DES SELS AMMONIACAUX. — 
CAUSE POUR LAQUELLE CES SELS NE PEUVENT EXISTER NORMA- 
LEMENT DANS L'ORGANISME QU'EN QUANTITÉ INFINITESIMALE. 


Par M. RABUTEAU. 


Le chlorure de soude que l’on prépare en versant une solu- 
tion de 2 parties de carbonate de soude dans une solution de 
1 partie de chlorure de chaux, renferme à la fois du carhonate 
de soude en excès et de la soude libre. J’ai pensé que Ja liqueur 
ainsi obtenue pourrait décomposer les sels ammoniacaux, les- 
quels sont décomposés rapidement par la soude libre et par son 
carbonate contenu dans le chlorure de soude, et le chlore de 
l'hypochlorite détruit ensuite l’ammoniaque au fur et à mesure 
qu'elle est mise en liberté. De là un procédé simple compléte- 
ment analogue au procédé de Leconte pour le dosage de l'urée, 
et qui permet de doser exactement des quantités très-faibles 
d’un sel ammoniacal. | 

Voici comment j'opère. Je prépare la solution de chlorure de 
soude suivant la méthode ordinaire, c’est-à-dire en dissolvant , 
d’une part, le carbonate de soude dans l’eau bouillante, et, 


- 
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d'autre part, le chlorure de chaux dans de l’eau récemment 
bouillie et froide, puis mélangeant cette dernière solution avec la 
première après refroidissement ; 100 grammes de chlorure de 
chaux et 200 grammes de carbonate de soude doivent suffire 
pour 2 litres de liqueur. J'introduis, dans une fiole de 200 centi- 
mètres cubes, capacité 20 à 40 centimètres , le liquide contenant 
le sel ammoniacal suffisamment dilué, et j’achéve de la remplir 
avec la solution d’hypochlorfte ; je chauffe ensuite et je recueille 
l’azote sous une éprouvette graduée. La seule précaution à 
prendre, c’est de faire en sorte que le sel ammoniaca! soit en 
quantité assez faible pour que la décomposition en soit com- 
plete. 

En opérant ainsi, et faisant les corrections relatives à l’état 
hygrométrique, à la température et à la pression de l'azote re- 
cueilli, on arrive à doser les sels ammoniacaux avec une exacti- 
tude remarquable. 

Cette question me conduit naturellement à celle de la présence 
des sels ammoniacaux dans l’organisme. Parmi les chimistes, les 
uns ont admis l’existence de ces sels dans l’économie, les autres 
l'ont niée, comme Lebmann, par exemple, qui n’a pu en retrou- 
ver dans l’urine normale; mais il est reconnu, d'autre part, que 
les produits de la respiration renferment de l’'ammoniaque. Si 
l'on réfléchit que, le sang étant alcalin, les sels ammoniacaux 
doivent se détruire dans ce liquide, à cause de son alcalinité, on 
peut trouver un trait d'union entre les deux opinions relatives à 
la présence des sels ammoniacaux dans l'organisme. Sans nier, 
d’une manière absolue, l’existence de ces sels dans l’économie à 
l’état normal, on doit admettre qu'ils ne peuvent se trouver dans 
le sang qu’en quantité très-faible, et qu'à mesure qu'ils y appa- 


raissent, ils sont détruits et s’éliminent ainsi par les voies pul- 
monuires. Il n’en est pas de même dans certains cas morbides, 
lorsque l’urée trouve un obstacle à son élimination et qu’elle 
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se décompose, ce qui arrive dans la maladie appelée urémie. 

Quant à la présence de l’ammoniaque dans les gaz contenus 
dans le tube digestif, elle est admise sans contredit. 

Le dosage nouveau des sels ammoniacaux m'a été suggéré à 
propos de recherches que j’ai entreprises sur les propriétés phy- 
siologiques et le mode d’élimination de ces sels introduits dans 
l'organisme. 

Sans vouloir tirer aucune conclusion de ces recherches, qui 
sont à peine ébauchées, je dirai toutefois que l’on a considéré à 
tort les sels ammoniacaux comme jouissant tous de propriétés 
sudorifiques. Il n’y a guère que les carbonates ammoniacaux et 
les sels pouvant se transformer en ceux-ci dans l’économie, comme 
l’acétate d'ammoniaque, par exemple, qui possèdent des proprié- 
tés véritablement sudorifiques, à cause de leur décomposition 
facile, dans le sang, en ammoniaque qui peut s’éliminer rapi- 


_ dement par la peau; il n'en est pas de même du chlorhydrate 


d’ammoniaque auquel je n’ai pas reconnu de propriétés sudori- 

fiques, et que je n’ai pu retrouver en presque totalité dans les 

urines. | | 

SUR LE SULFHYDRATE DE SULFURE DE SODIUM. — SON EMPLOI 
POUR LA PREPARATION DES EAUX SULFUREUSES ARTIFICIELLES 
POUR BOISSON ET POUR BAINS. | 


Par M. THOMMERET-GÉLIS. 


Les longues listes des corps qui indiquent, dans les livres, les 
résultats directs de l’analyse des eaux minérales, sont loin de 
représenter les groupements naturels auxquels il faut attribuer 
les propriétés de ces eaux. Ce n’est ni par l’examen séparé des 
propriétés des corps dont l'analyse révèle l’existence, ni en les 
associant arbitrairement, que l’on peut arriver à connaître la 
composition réelle d’une eau minérale; mais c’est en étudiant 
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altentivement 'es réactions, souvent délicates, auxquelles ces 
corps réunis peuvent donner naissance, Ces généralités, admi- 
ses par tout le monde, sont applicables à toutes les eaux miné- 
rales naturelles, quels que soient les agents qui les minérali- 
sent; mais elles le sont surtout aux eaux sulfureuses naturelles : 
aussi avons-nous vu varier les théories destinées à expliquer 
l’état de combinaison dans lequel on rencontre le soufre dans 
ces eaux, toutes les fois que des faits nouveaux se sont produits 
dans la science. Ces théories diverses ont amené des modifica- 
tions correspondantes dans les formules qui ont été proposées 
successivement pour préparer les eaux sulfureuses artificielles 
destinées à les remplacer. 1 

Les eaux sulfureuses artificielles ont d’abord été préparées 


avec le sulfure de calcium ou le mélange du sulfure de calcium 


et du sulfure de potassium ; puis on a remplacé ces substances 
par l’acide sulfhydrique; mais les eaux préparées avec ce gaz 
avaient l'inconvénient de s’altérer rapidement. Plus tard on a 
substitué à l’emploi de ce gaz celui du monosulfure de sodium, 
et cet agent a été préconisé jusque dans ces derniers temps, 
c’est-à-dire tant que les idées d’Anglada sur la constitution des 
eaux sulfureuses des Pyrénées ont été exclusivement admises 
dans la science. 


Cependant, dès 1838, M. Fontan avait émis une opinion qui 


aurait dù faire exclure l'emploi de ce sel. En cherchant à se 
rendre compte de certaines propriétés des eaux minérales sr .- 
fureuses, qui ne pouvaient s'expliquer par les théories ayant 
cours, il était arrivé à admettre dans ces eaux l'existence d’un 
sulfhydrate de sulfure ; mais cette opinion ne fut pas genéra- 
lement acceptée, malgré les faits nombreux qui militaient en sa 
faveur. 


Aujourd’hui, par suite de travaux récents et d’une connais-. 
sance plus approfondie du sujet, l'interprétation qui consiste à 
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considérer les sulfures neutres alcalins comme les agents miné- 
ralisateurs des eaux sulfureuses naturelles, tend à se modifier. 
Les travaux d’Henry Rose, de Fordos et Gélis avaient fait soup- 
conner déjà que ces produits ne peuvent pas exister en présence 
de l’eau sans être décomposés, et récemment M. Béchamp a 
mis ce fait hors de doute par des recherches étendues qui ont 
paru successivement dans les Comptes-rendus de l’Académie des 
sciences et qu’il a publiés depuis in extenso dans les Annales de 
chimie et de physique. 

M. Béchamp a démontré que l’eau exerce par sa masse vne 
action décomposante sur les sulfures alcalins et alcalino-ter- 
_reux ; il a trouvé dans le nitro-prussiate de potasse, sel décou- 
vert par M. Playfair, un excellent réactif pour indiquer l’état 
de combinaison de l’acide sulfhydrique, et faisant l'application 
de son travail aux eaux minéralrs sulfurées, et particulièrement 
aux eaux du village des Fumades (arrondissement d’Alais), aux 
Eaux-Bonnes et d’Amélie-les-Bains, il a prouvé que l’on inscrit 
à tort le sulfure de sodium neutre ct-le sulfure de calcium dans 
la liste des composants de la plupart des eaux sulfureuses natu- 
relles. 

Il est bon de faire remarquer aussi que ces eaux n’ont pas le 
toucher particulier des dissolutions étendues des monosulfures 
alcalius, 

On est donc en droit d'affirmer aujourd’hui qu’une eau sul- 
fureuse artificielle se rapprochera d’autant plus des eaux sulfu- 
reuses naturelles qu'elle présentera la combinaison sulfurée 
dans un état plus voisin de l'acide sulfhydrique. 

C'est en partant de ces données que j’ai eu l’idée de prendre 
pour base des préparations sulfureuses le sulfhydrate de sulfure 
de sodium, c’est-à-dire le sulfure de sodium saturé d’acide sulf- 
hydrique. 

Ce sel qui, au point de vue de la saturation, est tout à fait 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 433 


comparable au bicarbenate de soude, est sans action sur les 
tissus animaux, et n'irrile en aucune façon la muqueuse 
gastrique. C’est un sel parfaitement défini, incolore et cris- 
tallisant en longs prismes déliquescents, qui contiennent 
6 équivalents d’eau, et ont par conséquent la formule suivante : 
NaS,HS,6(HO). 

On peut obtenir avec lui diverses préparations pharmaceuti- 
ques: granules, sirops et bains; chaque granule peut étre 
pris comme pilule et, dissous dans l’eau, donne un verre d'eau 
sulfureuse ; les bains préparés avec ce produit ne sont jamais 
irritants. | 

J'ajouterai aux raisons que j'ai données en commençant à 
l'appui de mon opinion sur l’analogie des principes actifs de 
ces préparations avec ceux des eaux sulfureuses naturelles, que 
la plupart de celles-ci contiennent de l'acide carbonique, et 
qu'en présence de cet acide, les sulfures alcalins ne sauraient 
exister à l’état neutre. 

En effet, si l’on place sous une cloche de verre du mono-sul- 
fure de sodium et de l’acide carbonique, il se produit aussitôt 
du sulfhydrate de sulfure d- sodium et du bicarbonate de soude, 
et si l’acide carbonique est en excès, il se fait du bicarbonate de 
soude et de l’acide sulfhydrique. 


TOXICOLOGIE. 
SUR L’OXYDE DE CARBONE. — SON ABSORPTION PAR LES POUMONS. | 
Par M. GRÉHANT. 


Dans les recherches que j'ai faites en 1864 sur le renouvelle- — 
ment de l'air dans les poumons de l’homme, j'ai démontré que, 
chez un homme dont le volume des poumons est 2 litres 93 à la 
suite d’une inspiration et d’une expiration égale à un demi-litre 


| 
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d’air, 100 centimètres cubes de mélange gazeux, considérés en 
un point quelconque de l’arbre aérien, ont reçu 11 centimètres 
cubes d’air pur. 

De cette mesure, obtenue par expérience, j'ai tiré celte con- 
séquence que, si l'homme est placé dans une atmosphère renfer- 
mant un gaz toxique, dès la première inspiration ce gaz est dis- 
tribué dans tout l'arbre aérien, pour être livré à l'absorption par 
le sang. 

Pour établir plus complétement cette conséquence et pour étu- 
dier les phases successives de l’intoxication par la voie des pou- 
mons, j'ai fait plusieurs expériences daus le laboratoire de phy- 
siologie du Muséum d’histoire naturelle, placé sous la direction 
de mon illustre maître, M. Claude Bernard. Comme gaz toxique, 
j'ai employé l’oxyde de carbone, et j'ai choisi ce gaz pour plu- 
sieurs raisons. M. Claude Bernard a établi le premier que l’oxyde 
de carbone tue les animaux, parce qu’il se fixe sur les globules 
rouges du sang et qu’il déplace l'oxygène combiné avec ces glo- 
bules, de sorte que, chez un animal qui succombe à |’empoison- 
nement par l’oxyde de carbone, le sang artériel contient beaucoup 
moins d'oxygène que le sang artériel normal, et les globules 
sont combinés avec une forte proportion d’oxyde de carbone. 

On sait que la combinaison cristalline de l’oxyde de carbone. 
avec l’hémoglobine a été étudiée et isolée par M. Hope Seyler, 
et que le spectroscope permet de distinguer qualitativement cette — 
combinaison de l’oxygéne avec l’hémoglobine. 

Mais, dans le travail que j’ai entrepris, j'avais un autre but. 
Je me proposais de déterminer quantitativement la proportion 
d'oxyde de carbone comhinée avec les globules rouges aux diffé- 
rents temps de l’intoxication ; c'est pourquoi j'ai employé, pour 
extraire l’oxyde de carbone du sang, le procédé suivant, qui m'a 
offert toute certitude. 


Après avoir extrait les gaz du sang normal dans le vide à 40 de- 
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grés, à l’aide de la pompe à mercure, on fait arriver dans l’appa- 
reil à extraction un volume d’acide sulfurique double de celui du 
sang, on chauffe le bain d’eau à 100 degrés, et l’on maintient 
l’ébullition pendant une demi-heure ; dans ces conditions, on 
obtient encore de l’acide carbonique, une trace d'oxygène et un 
peu d’azote, mais point trace d'oxyde de carbone. Mais si l’on 
opère de la même manière avec du sang d’un animal empoisonné 


par l’oxyde de carbone, le vide seul à 40 degrés donne de l’acide 


carbonique, de l'oxygène et de l’azote, et point trace d'oxyde de 
carbone, tandis que l’acide sulfurique à 100 degrés dans le vide 
détruit les globules et chasse complétement l’oxyde de carbone 
combiné avec de |’hémoglobine. 

Pour vérifier l’exactitude de ce procédé, j'ai absorbé avec du 
sang un volume connu d’oxyde de carbone, et, par l’action de 
l’acide sulfurique à 100 degrés, j'ai dégagé exactement le même 
volume de gaz. 

Nous avons vu dans nos expériences que, chez un animal qui 
respire de l’air contenant un dixième d oxyde de carbone, mé- 
lange fortement toxique, le sang artériel, entre la 1 0° et la 25° se- 
conde, renferme déja 4 pour 100 d'oxyde de carbone, et déjà 
moins d'oxygène que le sang normal (14.6 pour 100) ; et entre 
1 minute 15 secondes et 1 minute 30 secondes, l’oxyde de car- 
bone se trouve dans le sang en très-forte proportion (18.4 pour 
100), et l'oxygène en quantité très-diminuée (4 pour 100). Alors 
animal courait un grand danger, et, si l'expérience avait duré 
une minute de plus, il serait mort. 

Ces résultats incontestables sont immédiatement applicables à 
l’homme, et l’on peut affirmer que si l’homme pénètre dans un 
milieu fortement délétère, dès la première minute le poison ga- 
zeux est dissous dans le sang artériel et porté au contact des élé- 
ments anatomiques qu'il tue. 

Nous avons tous les jours de trop nombreux exemples de mort 
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aussi subite, survenant chez des ouvriers que leur profession 
oblige à s’exposer aux gaz ou aux vapeurs délétères, soil en des- 
cendant dans des puits, soit en pénétrant dans des galeries de 
mines, dont l’air est toxique ou plus ou moins dépourvu d’oxy- 
gène. Mais les physiologistes ont certainement déjà donné un 
conseil qui peut mettre désormais la vie de l’homme à l’abri de 
tout accident pareil, et ce conseil devrait être érigé en loi. Avant 
de pénétrer dans un puits, dans une fosse ou dans une galerie 
dont lair n’a pas été renouvelé depuis longtemps, l’ouvrier doit 
se faire précéder d’une cage renfermant un oiseau ou un petit 
mammifère, comme un rat ou un cochon d’Inde ; si l’animal laissé 
dans l’atmosphère confinée pendant dix à quinze minutes résiste 
à cette épreuve, l’homme peut pénétrer sans crainte ; si l'animal 
succombe, on pratiquera une ventilation énergique, jusqu'à ce 
qu'un autre animal résiste à une nouvelle épreuve. 

L'emploi de cet animal de sûreté pourra préserver l’homme 
d'accidents trop souvent mortels, comme la lampe de Davy, dans 
les houillères, a sauvé la vie à tant de mineurs. 


L2 
à 


SUR LA PRÉSENCE DE L’ ACIDE PRUSSIQUE DANS LA FUMÉE DE 
TABAC. 


Par M. P. Guyor. 


Pendant que les corps organiques se décomposent et avant 
qu’ils n’aient atteint les limites extrêmes de la décomposition, 
c'est-à-dire avant qu’ils ne se soient transformés intégralement en 
acide carbonique, eau, ammoniaque et cyanogène, ils produi- 
sent une infinité de composés tels cue carbures d'hydrogène, 
acides divers, alvaloides, etc. Il peut donc se faire qu'il y ait de 
l'acide cyanhydrique dans les produits de la combustion du 
tabac, cet acide n’étaut à vraiment dire qu’un composé organi- 


que trouvant dans ces produits les éléments nécessaires à sa 
ormation. 
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Cependant l’acide prussique n’est pas le seul acide cyanuré 
qui puisse prendre naissance dans ces conditions. Dans un mé- 
moire publié en 1859, M. Stark a montré que le tabac renferme 
une certaine quantité de soufre (Veues Repertorium der Phar- 
macie, t. VIII, p. 145). Or, se trouvant en présence d’éléments 
naissants, le soufre peut former des combinaisons diverses tel- 
les que hydrogène sulfuré, sulfhydrate d’ammoniaque et même 
sulfure de carbone, dont M. Hofmann a constaté la présence dans 
certains produits de la décomposition des corps organiques 

(Quaterly Journa, t. XIII, p. 86). Si, déjà, l’acide prussique a 
| pu prendre naissance pendant la combustion, il peut se combi- 
ner avec le soufre et former du sulfocyanogène susceptible de 
donner alors de l’acide sulfocyanhydrique et des sulfocya- 
nures. 

Si je me résume, on voit qu’outre des hydrocarbures, des 
acides alcaloïdes, il peut y avoir dans la fumée de tabac, des 
cyanures alcalins ou combinés avec des alcaloïdes, des sulfocya- 
nures et de l’ammoniaque dont M. Stark a constaté la présence 
dans tous les tabacs. 

Examinons maintenant l’action exercée par tous ces composés 
sur le papier réactif de Schænhein. Si on emploie pour le pré- 
parer une dissolution de sulfate de cuivre faite à raison de 
1 gramme de sel pour un litre d’eau, cette solution peut être 
décelée par les réactifs ordinaires du cuivre. Il faut opérer avec 
une solution étendue de telle façon que le cuivre ne soit plus 
mis en évidence par le prussiate jaune et l’ammoniaque. Cette 


solution se comporte ainsi qu’il suit en présence des composés 
suivants : 


AMMONIAQUE. Rien. | 
Très-faible teinte verdatre. 
Sulfocyanure d’ammonium..... Teinte jaune. 


Avec la teinture de gaïac, les trois mêmes composés donnent : 
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Ammoniaque ................ Rien. 
.... Teinte jaune. 
Sulfocyanure ammonium...... Rien. 


Dans le mélange des deux réactifs, ils donnent : 


Ammoniaque ................ Vert trés-bleuatre. 
. Sulfocyanure ammonique...... Bleu verdatre, 


De ce qui précéde, on voit facilement que si quelques-uns des 
produits qui peuvent prendre naissance pendant la combustion 
du tabac n’agissent que très-faiblement sur les composés sépa- 
rés qui entrent dans la préparation du réactif de Scheenbein, il 
n’en est plus de même lorsque le réactif est formé et que les 
colorations produites peuvent induire en erreur. 

Cela étant posé, j'ai dû chercher à annuler l’action produite 
par les composés précédents sans altérer l'acide prussique qui 
pouvait se trouver parmi eux; mais, avant d'établir la marche — 
suivie, il est nécessaire de décrire l'appareil employé. 

Celui dont je me suis servi se compose d’une petite éprouvette 
à pied connue sous le nom de tube d'Allemagne, fermée par un 
bouchon percé de deux trous. Par l’un de ceux ci passe un tube 
recourbé à angle droit dont l’une des extrémités va jusqu’au 
fond de l’éprouvette. De laut e trou part un second tube deux 
fois recourbé à angle droit dans le même plan, mais ayant une 
branche beaucoup plus longue que l’autre. La plus grande va 
passer par un trou percé dans le bouchon d’une seconde éprou- 
vette à pied. Ce bouchon contient encore un second tube com- 
muniquant librement avec l'air. La première éprouvette contient 
un mélange d’acide sulfurique pur et d’eau ; la seconde, le réac- 
tif Scheenbein. On fait arriver la fumée de tabac par le tube le 
plus long de la première éprouvette; elle est obligée de traver- 


ser l'acide qui arrête alors les alcalis et décompose les sels. Les 


cyanures sont alors transformés en acide cyanhydrique qui se 
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dégage et va passer dans la seconde éprouvette au wien du 
réactif qui se colore très-légèrement en bleu. 

L'observation faite par le Journal de Chimie médicale, dans 
son numéro de février 1870, p. 67, était donc fondée, car en fai- 
sant réagir directement la fumée de tabac sur le réactif au 
gaïac, il se colore en bleu; mais, en arrétant les alcalis au 
moyen de l'acide sulfurique, la coloration, quoique visible, est 
trés-affaiblie. 

De ce qui précède, je pourrais déjà conclure que M. Vogel 
eut raison lorsqu'il affirma la présence de l'acide prussique dans 
la fumée de tabac, mais qu'il n'y existe pas en aussi grande 
quantité que sa manière d'opérer semblait l'indiquer. Avant de 
poser cette conclusion, j'ai voulu constater la présence de ce 
même acide au moyen d'un procédé analogue, mais avee un réac- 
tif différent. Voici les résultats que j’ai obtenus : 

Tout le monde sait que les cyanures alcalins donnent avec les 
picrates alcalins une matière colorante rouge-sang à laquelle 
M. Hlasiwetz qui l’a découverte a donné le nom d’isopurpurate 
formant à l’état libre l’acide isopurpurique, dont les caractères 
se rapprochent de ceux de la murexide (1). Cette réaction est 
assez sensible, mais il faut que le liquide soit alcalin; or, lors- 
qu'on veut préparer un isopurpurate, on commence par ajouter 
au picrate quelque peu d’alcali de la nature du sel qu’on veut 
obtenir, puis du cyanure ; on porte ensuite à l’ébullition et la 
matière colorante rouge se forme. Pour wppliquer cette réaction 
à la recherche de l'acide prussique de la fumée de tabac, j’opére 
de la maniére suivante: 

Je remplace la seconde éprouvette à pied de l'appareil précé- 
dent par un petit tube pouvant étre chauffé, dans lequel je place 


(4) Hlasiwetz, Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CX, p. 289.— 
Journal de Chimie médicale, février 1862, p. 72. 
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du picrate d’ammoniaque en dissolution ammoniacale étendue. 
Je n’emploie pas le picrate potassique en dissolution alcaline, 
parce que ce sel chauffé en présence de la potasse ou de la soude 
se culore en rouge-brun et qu’alors le réactif ne décélerait plus 
rien, Le picrate d’ammoniaque chauffé avec de l’alcali volatil ne 
se colore pas en rouge, mais reste constamment jaune. 

Si on vient à faire passer la fumée de tabac dans la première 


‘éprouvelte, et cela en opérant comme précédemment, l'acide 


cyanhydrique se dégage et vient se combiner avec l'ammonia- 
que de la solution de picrate, et forme peu à peu des traces visi- 
bles d’un isopurpurate rouge. En d’autres termes, la solution du 
picrale prend une teinte rouge plus ou moins prononcée. 

De ce qui précède, je puis conclure : 


1° Que l’acide prussique prend naissance pendant la combus- 
tion du tabac. 


2° Que cet acide se dégage avec la fumée. 


3° Qu'il peut être décelé au moyen de l'acide picrique et du 
réactif Scheenbein. 


4° Que la quantité d'acide contenu dans la fumée est excessi- 


vement faible, mais cependant appréciable à l’aide des réactifs 


cités précédemment, 


PHARMACIE. 


SUR LES EXTRAITS SULFOCARBONIQUES ET LEUR EMPLOI DANS LA 


PRÉPARATION DES HUILES MEDICINALES. ~ 
Par M. Lerort. 


Dans un mémoire très-remarquable intitulé : Sur la nature 
des parfums et sur quelques fleurs cultivables en Algérie, Millon 
a indiqué que si on lessivait par l’éther ou le sulfure de carbone 
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purifié les fleurs dont le parfum n’est pas volatil, comme le jas- 
min, l'œillet et l’héliotrope, on obtenait, après l’évaporation du 
véhicule, des extraits gras qui possédaient tout à fait l’odeur de 
la fleur elle-même. . | 

L'industrie n’a pas laissé passer inaperçue a découverte de 
Millon, et, presque aussitôt, ces extraits reçurent dans la parfu- — 
merie une application importante : en effet, à l’aide de ces sub- 
stances, le travail d’incorporation du parfum des fleurs aux graisses 
et aux huiles, si long, si coûteux et si incomplet, disparaît et est 
remplacé par un simple mélange ou par une dissolution qu’on 
est libre d’effectuer en tout lieu et au moment le plus conve- 
nable, 

La propriété que nous avons reconnue au sulfure de carbone 
de dissoudre avec une grande facilité, et sans les altérer, les 
principes odorants, colorants, et une partie des sels d’alcaloïdes 
contenus dans les feuilles herbacées, nous a suggéré l’idée d’iso- 
ler toutes ces substances à l’état d’extraits, afin de les faire ser- 
vir à la préparation des huiles médicinales. Tel est le but de ce 
travail. 

§ Ier, — Préparation et propriétés des extraits sulfocarboniques. 

Dans un matras à fond plat ou dans un flacon bouché al’émeri, 
nous mettons une partie de poudre végétale très-sèche (1) et 
récemment pulvérisée avec trois parties de sulfure de carbone 
purifié (2) ; on bouche hermétiquement le vase et Le agite le 
mélange de temps à autre. 


(4) Comme l'humidité oppose un certain obstacle à l’action dissol- 
vante du sulfure de carbone, on expose préalablement les poudres vé- 
gétales dans une étuve chauffée à 50 ou 60 degrés jusqu’à ce qu’elles 
soient sèches; à cette température, Jes principes vireux des plantes, 
tels que ceux de la belladone , de la jusquiame et de la cigué, ne se 


volatilisent pas. 
(2) Nous purifions le sulfure de carbone pour cet usage en le lavant 
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Aprés un jour ou deux de macération, et lorsque le liquide 
qui surnage la poudre est suffisamment éclairci, on le décante 
dans un flacon et on le remplace par une méme quantité de sul- 
fure de carbone. A la suite de trois ou quatre traitements sem- 
blables, la poudre végétale abandonne la totalité, ou à peu près, 
de ses principes solubles dans le sulfure de carbone. — 

Les teintures réunies sont filtrées à l’aide d’un filtre de très- 
petite dimension, et l’on recouvre l’entonnoir avec une cloche 
ou une lame de verre, afin d’empécher la volatilisation spon- 
tanée d’une partie du sulfure de carbone, puis on précède à la 
distillation. 

Pour cela, le liquide est versé dans un ballon muni d’un tube 
recourbé qui plonge de quelques centimètres seulement dans un 
flacon contenant de l’eau froide. Le ballon est chauffé au bain- 
marie, ét lorsque l’euu acquiert la température de 50 à 55 de- 
grés, le sulfure de carbone distille sans entraîner avec lui l’odeur 
de la substance qu’il tenait en dissolution. 

On arrête la distillation lorsque l’extrait contient encore un 
peu de sulfure de carbone, parce que si l’on expulsait entière- 
ment celui-ci, il se produirait à la fin un vide qui ferait remon- 
ter une partie de l’eau du vase dans le ballon; c’est pour prévenir 
cet inconvénient que nous faisons plonger de quelques centimètres 
seulement le tube recourbé dans l’eau qui sert à recueillir le sul- 
fure de carbone distillé. 

Dans une opération en grand, il suffirait de verser la teinture 
sulfocarbonique dans un vase en porcelaine que l’on placerait 
dans le bain-marie d’un alambic parfaitement luté, et l’on ajou- 
terait à l’extrémité inférieure du serpentin un petit tube re- 


à plusieurs reprises avec de l’eau distillée et en le distillant ensuite 
avec le centième de son poids d’huile d'amandes douces; le sulfure de 
carbone possède après cette operation une odeur aromatique très- 
agréable. | 
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eourbé qui plongerait constäfnment dans un vase contenant dé 
l’eau froide, afin d’y condenser le sulfure de carbone distillé ; 
celui-ci peut servir indéfiniment à la préparation des extraits les 
plus divers, et malgré sa grande volatilité, son eniploi ne pré: 
sente aucun danger lorsqu'on prend les précautions pe nous 
venons d'indiquer. 

La poudre végétale épuisée par le sulfure de carbone, comme 
du reste toutes celles qui ont servi à la préparation des teintures 
éthérées ou alcooliques, retient la moilié environ de son volume 
de véhicule qu’on retire par la distillation du résidu. 

On prive l'extrait sulfocarbonique des dernières quantités de 
sulfure qu’il contient en le chauffant à l’air et au bain-marie jus- 
qu’à ce que la substance ne donne plus lieu à un bouillonnement 
par suite de la volatilisation du véhicule; Podeur propre à la 
plante apparaît alors avec toute son intensité. 

100 grammes de poudres impalpables sèches appartenant à 
des familles végétales très-différentes nous ont donné : 


id at. 
— de belladone.......... « 8.06 
3.24 
oF d’aconit.. . 3 21 
— decigué........ ody « 3.18 


Soit 3 grammes environ pour 100 grammes. de poudre sèche ; ; 
or, si l’on considère que les plantes qui précèdent perdent pen- 
dant leur dessiccation les trois quarts de leur poids d’eau, on en 
conclut que 100 grammes de feuilles fraîches ne contiennent pas 
plus de 75 centigrammes de principes solubles dans le sulfure de 
carbone : nous pensons que les huiles médicinales ne renferment 
pas au delà de cette quantité de matière extractive. 

Sauf l'odeur et la nature des sels d’alcaloïdes, ld matière 
grasse que le sulfure de carbone extrait des plantes se présente 


| 
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avec des propriétés physiques et chimiques à peu près iden- 
tiques. 

Dans tous ces extraits, nous avons trouvé comme principes 
constituants : 1° une matière grasse qui en forme la base ou 
excipient; 2° de la chlorophylle dissoute dans la matière 
grasse. Dans cet état, la chlorophylle possède une diffusion 
tinctoriale tellement considérable que quelques centigrammes 
d'extrait suflisent pour communiquer aux corps gras, liquides 
ou solides, une coloration verte très-prononcée. On peut juger 
d’après cela que les huiles médicinales n’en contiennent que 
des proportions très-minimes. Il est vrai d'ajouter qu’au point 
de vue de la thérapeutique, la coloration des huiles par la 
chlorophylle est tout à fait secondaire ; 3° un principe odorant 
fixe propre à chaque végétal et qui possède une diffusion égale- 
ment considérable; 4° une ou plusieurs bases organiques à 
l'état de sels comme les végétaux les contiennent naturelle- 
ment. 

Par un singulier rapprochement, ces quatre substances sont 
précisément celles qui se trouvent dans les huiles médicinales. 

Les extraits sulfocarboniques des plantes herbacées, surtout 
ceux obtenus avec les feuilles des solanées, possèdent une odeur 
vireuse trés-prononcée et d'autant plus caractéristique qu’ils sont 
plus divisés sur une grande surface. 

Leur consistance est butyreuse et ils tachent le papier à la 
maniére de tous les corps gras, 

Exposés à l’action de la chaleur, ils fondent vers 30 degrés 
+ 0 environ. 

Leur couleur est toujours d’un vert extrémement foncé ou 
d’un vert jaunatre. 

Leur saveur est amére, nauséabonde et trés-persistante. 

Si on les fait bouillir avec de l’eau distillée, ils Fersen 
que leurs sels organiques à ce véhicule. | 


| 
| 
| | 
| 
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“Valcool absolu lés dissout et l’eau les précipite en grande 
partie. | : - 

L'éther sulfurique anhydre, le chloroforme, la benzine, les 
huiles volatiles, les huiles grasses, enfin tous les corps gras les 
dissolvent assez facilement * mais leur meilleur dissolvant est le 
sulfure de carbone qui s’en sature en toutes proportions. 

Avec la potasse ou la soude, les alcaloïdes sont seuls dissous 
et la matière grasse n’est pas saponifiée, mais l’ammoniaque dis- 
sout en partie tous ces extraits. 

Les réactifs ordinaires de l’atropine et de l’aconitine (iodhy- 
drargyrate de potasse, tannin) nous ont indiqué la présence évi- 
dente de ces alcaloides dans les extraits de belladone et d’aconit, 
et nous avons encore confirmé ces résultats par l’expérimenta- 
tion physiologique de la manière suivante : 

Nous avons administré à deux jeunes chats 23 centigrammes 
d'extraits sulfocarboniques de belladone et d’aconit dissous dans 
un peu d'huile, représentant 10 grammes de poudre sèche ou 
40 grammes de feuille fraiche. Aprés une demi-heure, ces ani- 
maux ont commencé à ressentir tous les effets d’un agent stupé- 
fiant : le chat qui a reçu la belladone a ses pupilles largement 
dilatées, et celui auquel on a donné l’aconit a toute la partie infé- 
rieure de son corps comme frappée de paralysie. De plus, ces 
deux animaux tombent dans un état de somnolence qui dure plu- 
sieurs heures, après lesquelles ils reviennent peu à peu à leur 
état normal. | | 

Ces deux expériences sont très-incomplètes, sans doute, mais 
nous les croyons suffisantes pour prouver que les extraits sulfo- 
carboniques des feuilles de la belladone et de l’aconit contien- 
nent, sinon la totalité, du moins une grande partie des prin- 
cipes actifs de ces plantes; nul doute qu’il n’en soit de même 
pour les extraits sulfocarboniques préparés avec d'autres vé- 
gétaux. 
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Ce point était important à signaler pour le but que nous nqus 
sommes he dans ce travail. 


§ II, — Préparation des huiles médicinales au moyen | 
des extraits sulfocarboniques. 


D'après ce qui précède, on voit que les extraits sulfocarbo- 
niques, étant très-solubles dans les huiles grasses et contenant 
une partie des principes actifs des plantes qui ont servi à les 


obtenir, constituent, comme les parfums de Millon, un moyen 


très-sûr et très-commode pour préparer les huiles médicinales. 

Quelques remarques ne seront pas de trop ici pour appuyer 
cette opinion, 

Lorsqu’on fait bouillir de l’huile d’olive avec une plante fraîche 
quelconque, on observe que l’huile ne se colore pas tant que 
l’eau de végétation n’a pas été expulsée; mais à mesure que la 
plante se dessèche, l'huile acquiert une teinte verte par la disso- 
lution de la chlorophylle, en même temps qu’elle s’imprègne du 
principe odorant propre au végétal, et d’une petite quantité 
d’alcaloide à l’état salin, lorsqu'on opère avec des végétaux de 
la famille des solanées, suivant les expériences de M. Valserres; 
quant aux matières dites extractives qui sont solubles dans l’eau 
ei insolubles dans les corps gras, on sait que les huiles médici- 
nales n’en renferment pas de traces appréciables. 


Telle est la composition générale des huiles médicinales, et 
l'on voit qu’elle est absolument la même que celle que nous 
avons trouvée aux extraits sulfocarboniques. Or, cette conclu- 
sion nous a amené à chercher si, en faisant dissoudre à froid 
ou au bain-marie des quantités déterminées à l’avance de ces 
extraits dans de l'huile d'olive, on ne parviendrait pas à prépa- 
rer en quelque sorte extemporanément les diverses huiles médi- 
cinales dont la thérapeutique fait un si fréquent usage et qui, il 
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faut bien. le dire, ne possèdent pas toujours les propriétés qu’on 
y recherche, | | PORTES 

Personne n'ignore; en effet, que ces médicaments ne peuvent 
se préparer que lorsque les feuilles fraîches sont. entrées dans 
leur parfaite maturité et une fois, tout au plus, chaque année, 

D'autre part, on sait aussi que l’action de la chaleur sur les 
huiles a pour conséquence facheuse de les oxyder très-rapide- 
ment, en un mot, de les disposer à rancir, et, partant, de les 
altérer d'une manière notable. Il en résulte que ces médica 
ments, destinés à produire une action adoucissante sur le derme, 
ne sont souvent que des agents irritants lorsqu'ils ont été pré- 
parés depuis un certain. temps. C’est. pour obvier à cet incon- 
vénient que déja Lhermite avait conseillé l’emploi de l'alcool 
pour épuiser les plantes végétales sèches et réduites en poudre ; 
mais ce mode opératoire ne pouvait être recommandé parce 
qu’on avait constaté que l'alcool ne dissolvait pas aussi bien que 
les huiles tous les principes que l'on savait exister dans les huiles 
médicinales. 

A l'alcool, M. Orttlieb a substitué l’éther pour épuiser les 
poudres végétales, et M. Dorvault (1) pense que ce procédé peut 
donner de bons résultats. Nous croyons cependant que le prix 
élevé de l’éther sulfurique s’opposera toujours à ce que le mode 
opératoire signalé par M. Orttlieb soit employé.dans la pratique 
de la pharmacies 

Nous pensons donc éviter ces écueils par l'emploi du sulfure 
de carbone, qui épuise même mieux que l'alcool et l’éther les 
plantes sèches de tous les principes qui se rencontrent dans les 
huiles médicinales. 

_ Nous: avons montré précédemment que 100 parties de poudre 
sèche d’une feuille quelconque ( aconit, belladone, etc.) four- 


(1) L'Officine, p. 542, 1867. 
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nissaient 3 parties d’extrait sulfocarbonique; or, comme on sait 
qu’une feuille fraiche perd les trois quarts de son poids en se 
desséchant, la posologie des huiles médicinales à l’aide de ces 


matières est donc facile à régler. Nous allons en donner des 


exemples. 
Huiles médicinales simples. 
 (Belladone, stramoine, jusquiame, cigué. ) 

D’après les traités de pharmacie, 200 grammes d’huile d’olive 
doivent contenir les principes solubles dans ce véhicule de 
100 grammes de plante fraîche, ou de 25 grammes de plante 
sèche; suivant nos analyses, 25 parties de plante sèche donnant 
75 centigrammes d’extrait sulfocarbonique, on doit donc obte- 
nir, en dissolvant cette quantité d'extrait dans 200 grammes 
d'huile d’olive, une huile médicinale comparable, par ses pro- 
priétés thérapeutiques, à celle qui a été préparée à chaud et 
avec une plante fraîche : telle est notre opinion. Mais comme 
un léger excès d'extrait ne peut qu’ajouter aux effets du médi- 
cament, et afin de composer une formule générale avec des 
nombres ronds, nous proposons de préparer les huiles médici- 
nales simples de la manière suivante : 


Extrait sulfocarbonique de belladone, de cigué, 
de jusquiame ou de stramoine............. 1 partie. 
On met l'extrait dans une capsule de porcelaine avec une pe- 


tite quantité @huile et on l’expose au bain-marie, afin de fluidi- 


fier le mélange et de faciliter la dissolution de |’extrait; puis on 


y ajoute le reste de f'huile d’olive froide. 

Si l’extrait a été bien préparé, on obtient une dissolution 
complète dans l’espace de quelques instants, et l’huile médici- 
nale possède l’odeur de celles qui sont obtenues par la méthode 
habituelle; mais ce qu’il importe le plus de savoir, c’est qu’elle 
renferme le principe actif de la plante elle-même, 


/ 
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Voila pour la préparation des huiles médicinales obtenues 
avec les plantes dites vireuses. - 


En ce qui concerne les huiles médicinales que l’on prépare 
par digestion et avec les plantes sèches, telles que la camomille 
et le mille-pertuis, l'opération n’offre pas plus de difficultés ; 
prenons comme exemple l'huile de camomille, parce qu’elle est 
la plus importante. 

100 parties de fleurs de camomille (1) donnent 5 parties d’ex- 
trait demi-solide, vert sale, qui répand fortement l'odeur propre 
à la fleur. Il résulte de là qu’en dissolvant dans 200 grammes 
d’huile d'olive 1 gramme de cet extrait, on obtient l’huile de ca- 
momille réunissant toutes les propriétés qu’on recherche dans 
ce médicament. 


Huiles médicinales composées. 


Le baume tranquille est la seule huile médicinale dans laquelle 
on fasse entrer des substances un peu différentes ; aussi sa pré- 
paration s’effectue-t-elle en deux temps : le premier avec les 
plantes fraîches, le deuxième avec les plantes sèches. 

Ce médicament se prête non moins bien que les précédents 
au mode opératoire décrit plus haut; il suffit pour cela de rem- 
placer les feuilles fraîches par le quart de leur poids de poudres 
sèches et d’y mélanger toutes les plantes aromatiques réduites 
également en poudre. 


(1) La fleur de camomille contient deux principes odorants, Pun vo- 
latil, l’autre fixe, et qui sont tous les deux très-solubles dans le sulfure 
de carbone. Comme la pulvérisation de cette fleur, déjà très-difficile, 
lui fait perdre une partie de son huile volatile, voici comment nous 
opérons pour en obtenir l'extrait sulfocarbonique : 

La fleur très-sèche est fortement contusée dans un mortier de mar- 
bre, afin de détacher les pétales des pédoncules et d’écraser ces der- 
niers, qui renferment surtout la matière aromatique fixe, et l’on épuise 


_ ensuite le tout, pétales et pédoncules, par le sulfure de carbone à la 


manière ordinaire. 
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Le mélange de ces substances est:ensuite épuisé par le sul- 
fure de carbone, et l’on obtient finalement un extrait composé, 
contenant tous les principes fixes et les parties les plus volatiles 
des feuilles et des fleurs qui entrent dans la composition du 
baume tranquille. 

En résumé, obtenir sans l'emploi de la chaleur, en toute sai- 
son, et en quelque sorte extemporanément, les huiles médici- 
nales contenant toujours la même quantité de principes actifs, 
tel est le problème que nous pensons avoir résolu, et n’y se- 
rions-nous pas parvenu, que nous considérerions comme un de- 
voir pour la pharmacie de redoubler d’efforts afin de perfec- 
tionner la préparation de médicaments d’un usage si répandu et 
si souvent défectueux. _ (Union pharmaceutique.) 


==" 


SUR LA PREPARATION DU SACCHARATE DE FER. 
Par le docteur F, GERHARD. 


D’après Hayer, la méthode la plus simple pour préparer le 
_ saccharate de fer consiste à prendre une quantité déterminée de 
perchlorure de fer, à en précipiter le fer à l’état d’hydrate de 
peroxyde, à laver celui-ci. On ajoute ensuite une petite quantité 
d’ammoniaque caustique et on fait dissoudre à chaud dans du 
sirop de sucre. Par ce procédé, on peut obtenir des liqueurs: 
contenant une quantité de fer déterminée. Tous les autres modes 
de préparation sont plus compliqués et plus coûteux. | 
Pour avoir ce produit dans un état de pureté plus grand, on 
le précipite par l'alcool, on le lave et exprime, puis on le redis- 
sout dans une petite quantité d’eau. On répète trois fois la 
même opération ; le produit ainsi obtenu est humide, soluble 
_ dans l’eau et dans le sirop de sucre ; mais, quand il a été com- 
plétement séché à lair, il devient insoluble dans ces deux liqui- 
des. Le précipité humide contient une certaine quantité d’am- 


| 
| | 
| 
| | 
| 
| 
| 
| 
| 
| | 
| 
| | 
| | 
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moniaque qu’il perd quand on le sèche; c’est pour cela qulih est 
soluble. tant qu’il est humide. Le saccharate insoluble se dissout 
facilement quand on y ajoute de l’ammoniaque, et il: redevient 
insoluble. si on ajoute un acide pour neutraliser Falcali. Mais 
une très-petite quantité d’alcali, potasse ou ammoniaque, en 
présence du sucre, suffit pour maintenir le, saccharate de fer en 
solution. 
_ Si, dans une solution non sucrée de saccharate de fer, on 
ajoute du chlorure de sodium, du nitrate de potasse ou tout 
autre sel analogue, le dépôt se forme plus rapidement. Si on 
emploie une grande quantité de sel, le précipité se forme même 
en présence d’une liqueur fortement alcaline. 


En précipitant le saccharate de fer ammoniacal par l'alcool, 
et en ajoutant ensuite de la poudre de sucre, on obtient un mé- 
lange qu'on peut sécher complétement et même chauffer assez 
fortement sans le rendre insoluble. Cela tient probablement à ce 


_ que l’ammoniaque qui se dégage est absorbée par le sucre avec 


lequel elle contracte une combinaison assez stable. On sait que 
le sucre en poudre et à l’état sec peut absorber jusqu’à 5 pour 
100 de gaz ammoniac, Eu général, il est préférable d’avoir les 
substancés médicamenteuses à l’état de pureté et sans mélange; 
mais ici, l'addition du sucre présenterait des avantages incontes- 
tables. On peut faire bouillir les solutions de saccharate de fer, 
sans les troubler, aussi longtemps que la liqueur renferme de 
l’'ammoniaque, 
PRÉPARATION DU SIROP DE VIOLETTES. 


D’après Bouilhon, on peut préparer en tout temps, avec des 


_ pétales de violette bien séchés, un bon sirop qui peut rivaliser 


avec celui préparé avec les pétales frais. 
On fait infuser pendant quatre heures 2 grammes de pétales 


| 

| 
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de violettes, soigneusement séchés, avec 100 grammes d’eau dis- 
tillée et environ 5 milligrammes d’acide citrique; on passe au 
travers d’une toile préalablement bien lavée à l’eau distillée, on 
verse encore un peu d’eau sur le résidu et on exprime de nou- 
veau, afin d'obtenir 100 grammes de liquide. On ajoute 180 gram- 
mes de sucre blanc, et on fait dissoudre à une douce chaleur. 
A, T. De Meyer. 
(Pharmaceutische Zeitschrift fiir Russland.) 


FALSIFICATIONS, 


SUR LA RECHERCHE DE LA PICROTOXINE DANS LA BIÈRE. 


Par Cu. Bias, 
Professeur de pharmacie et de chimie analytique à l’Université de Louvain 


(Suite et fin.) (1) 


On décante l’éther et on répète une seconde et une troisième 
fois ce traitement. On réuuit les liquides et on chasse l’éther 
par évaporation. Le résidu fixe qui reste est dissout dans de 
alcool, et à cette solution on ajoute 15 centimètres d’eau avec 
quelques gouttes d'acide sulfurique, puis on chauffe au bain- 
marie pendant une demi-heure. Après le refroidissement, on 
filtre et la solution filtrée est agitée avec de l’éther, qui laissera 
ensuite, si la picrotoxine existe dans la bière, un résidu blanc, 
cristallin et amer, On le fait recristalliser au besoin en le dis- 
solvant dans de l'alcool. 

Ces cristaux servent à déterminer l'existence de la picro- 
toxine par leur structure observée sous le microscope, par leur 
saveur et surtout par leur action physiologique sur des poissons, 
comme je l’ai déjà indiqué. 


(4) Voir notre numéro d’août, p. 396-405. 
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Explication, — Le chlorure de sodium agit dans ce procédé 
en rendant insoluble et en précipitant une grande partie des 
matières extractives et résinoides; il facilite l’extraction par 
l’éther, puisque cette liqueur pesante et saline retiendra une 
moins grande proportion d’éther que la bière pure. | 

Les bières étant toujours acides par les acides acétique et lac- 
tique, la dissolution de la picrotoxine par l’éther s’opère facile- 
ment, sans necessiter l’addition spéciale d’un acide. 

Le résidu que l’éther laisse après son évaporation renfermera, 
outre la picrotoxine, les principes amers et résinoïdes du lupu- 
lin, des matières grasses et autres, peut-être, On les élimine par 
l'alcool, l’eau et l’acide sulfurique; les corps résinoïdes et gras, 
insolubles dans l’eau acide, restent sur le filtre, tandis que la 
picrotoxine passe à travers et en est enlevée par l’éther. Les al- 
caloïdes et les principes amers insolubles dans Fée restent 
dans la bière. 

Méthode de M. Kolher. — La bière à examiner est pres 
alcaline par l’ammoniaque ; on décante ou on filtre, et la liqueur 
claire est complétement précipitée par une solution concentrée 
et bouillante d’acétate de plomb. Après avoir filtré le précipité, 
il est lavé par de l’alcool;chaud, que l'on réunit à la liqueur, et 


dont on élimine lé: plomb par de l'hydrogène sulfuré. Le sulfure 


plombique est séparé par une nouvelle filtration. La liqueur fil- 
trée ‘est alors mise en évaporation jusqu’à consistance sirupeuse 
et on en extrait la picrotoxine par l’éther. La présence de celle- 
ci est constatée par la forme des cristaux vus sous le microscope, 
sa saveur et la réaction chimique déjà indiquée en principe par 
Langley. | 

Explication. — Par la précipitation de la bière par l’ammo- 
niaque, ainsi que par l’acélate de plomb, on lui enlève surtout 
de la dextrine, des gommes, des matières résineuses sucrées et 
colorantes; les alcaloïdes passent également dans ces précipités. 


— 
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La pierotoxine n’est pas précipitée, elle reste en solution avec 
l'excès d’acétate de plomb, etc. En traitant cette solution par 
l'hydrogène sulfuré, le plomb est éliminé comme sulfure, et la 
solution devient acide par lacide acétique. L'alcool, ainsi que 
l'hydrogène sulfuré, sont finalement chassés par l’évaporation. 
L’éther enlèvera de cette liqueur, à côté de la picrotoxine, des 
principes amers comme la lupuline, etc. 

J'ai donc appliqué ces trois méthodes d'analyse à une même 
bière très-peu amère, et que j'avais lieu de supposer pure. Elle 
est brassée à Lubbeck, près de Louvain; j'en ai pris six litres 
pour chaque essai et il en est résulté trois résidus laissés par 
l’éther, correspondant aux trois méthodes; ils étaient tous les 
trois de couleur jaunâtre et d’une saveur amère; celui obtenu 
par la méthode de M. Depaire était le moins coloré; celui qui 
était le résultat de ma méthode était le moins considérable. Au- 
cun de ces trois résidus ne montra la moindre trace de cristalli- 
sation. 

Je fis usage, pour cela, du microscope au grossissement de 
300 et même de 700. Chaque essai fut dissous à différentes re- 
prises et dans des mélanges variés d’alcool et d’eau et d’alcool 
et d’éther, afin de faciliter la cristallisation. 

L’essai physiologique fut fait avec les trois résidus, suivant 
l'indication de M. Depaire. 

Après plusieurs jours, les poissons n’avaient éprouvé aucune 
action toxique. 

Je fis ensuite trois mélanges, chacun de deux litres et de la 
même bière, avec une décoction aqueuse de 4 grammes de coque 
du Levant. Chacune de ces bières fut soumise à l’une des trois 
méthodes d’analyse. 

Le résultat final de ces trois opérations fut la constatation de 
la picrotoxine par la production des cristaux et par l’action phy- 


sologique sur le poisson. 
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Comme précédemment, le résidu laissé par l’éther provenant 
de l'application de la méthode de M. Depaire était très-peu co- 
loré. Je m’explique cela par l’action de l’acide chlorhydrique se 
dégageant dans le traitement final du résidu éthérique par 
l'acide sulfurique dilué, L’éther aqueux, que l’on décante pre- 
miérement, peut entraîner des traces de chlorure de sodium, ce 
que j'ai constaté par la découverte de petits cristaux de sulfate 
de sodium que j'ai observés sous le microscope, là où je cher- 
chais les cristaux de picrotoxine. Ces cristaux, très-rares du reste, 
que j'avais pris d’abord pour de la picrotoxine, étaient en partie 
isolés et formaient des colonnes rhomboïques, en partie ils 
étaient réunis formant des étoiles; outre leur forme, leur solu- 
bilité dans l’eau, leur insolubilité dans l'alcool absolu, et surtout 
l'essai comparatif avec du sulfate de sodium me prouvérent sûre- 
ment leur nature. | | 

En agitant de la bière pure ou additionnée de la coque du 

-Levant, en présence du chlorure de sodium ou du carbonate de 
sodium ou de l'acide acétique, il se forme surtout vers la fin du 
traitement une masse gélatiniforme qui se dépose dans l’éther. 
Séparée de l’éther surnageant, elle se dessèche en une masse à 
peine amère, de sorte qu'il n’y a pas lieu de de occuper spé- 
cialement. 

J'ai eu plus de difficulté pour obtenir les cristaux de picro- 
toxine du résidu provenant de la méthode de M. Kolher; aussi 
l’action physiologique se montra-t-elle vingt-quatre heures plus 
tard. ; | | 

Sous le rapport du résultat final de la recherche de la picro- 
toxine, les trois méthodes décrites peuvent donc également être 
employées, mais il importe surtout de les comparer sous le rap- 
port de la facilité des opérations, de la simplicité des réactifs et 
des ustensiles à employer, ainsi que du temps qu’elles exigent. 

En les comparaïit, je n’ai en vue que leur application directe 
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et exclusive à la recherche de la picrotoxine, car ce n’est que 
dans ma méthode qu’est considérée la recherche simultanée des 
alcaloïdes et autres corps amers étrangers à la bière; je crois 
avoir réussi sans trop compliquer la recherche spéciale de la pi- 
crotoxine. Donc, pour la recherche spéciale de cette substance, 
je crois que la méthode de M. Depaire est celle à laquelle il faut 
donner la préférence. Cependant, quelquefois la filtration de la 
bière saturée de chlorure de sodium et tenant en suspension un 
précipité très-visqueux, s'opère très-difficilement et demande 
plusieurs jours; sous ce rapport, l’évaporation qui ne dure pas 
quelques heures, et qui n’exige au besoin qu’une capsule, pré- 
sente un avantage réel. | 

En ce qui touche la méthode de Kolher, elle demande plus de 
temps et est beaucoup plus compliquée que les deux autres, 
Ainsi, elle exige l’emploi du sel de plomb, de l’hydrogène sul- 
furé, trois filtrations et une évaporation, toutes opérations qui 
durent très-longtemps et entraînent une foule d’inconvénients. 
En outre, le résidu final laissé par l’éther est au moins aussi co- 
loré que ceux des autres et exige en conséquence un traitement 
de purification ultérieure. Cette méthode ne peut donc pas entrer 
en concurrence avec les deux autres. | 

En conséquence, il me semble donc qu’il sera avantageux, 
dans une recherche sérieuse de la coque du Levant, de faire 
usage simultanément des deux méthodes, même si l’on veut né- 
gliger les autres corps étrangers dont j'ai signalé la présence de 
picrotoxine. L’un des essais servira à contrôler l’autre. 

J'ai donc examiné diverses bières qui se distinguaient par une 
amertume particulière ou très-fortes, et dont trois m’avaient été 
remises parce qu'on croyait avoir remarqué qu’elles avaient une 
influence particulière sur l’organisme, en produisant de l’insom- 
nie ou une lourdeur de tête. 

Les bières examinées furent les suivantes : 
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Bière brassée a Bruges, nommée Piters. — Elle est claire, 
d’une couleur jaune foncée et d’une odeur particulière. Sa sa- 
veur est très-amère et adhère à la gorge, sa réaction est acide : 
4 volumes pour 100 d'alcool et 5.5 pour 100 d’extrait ou ma- 
tières fixes. Elle fut trouvée, dans les deux essais, exempte de 
picrotoxine ; elle est également exempte d’alcaloïdes et de sali- 
cine, et autres principes amers étrangers au lupulin. 

Bière brassée à Bruges et vendue sous le nom de bière anglaise. 
— Elle est claire, d’une couleur jaune pâle, d’une odeur parti- 
culière ; sa saveur est très-amère, elle a la réaction acide nor- 
male. Elle contient 7 pour 100 de volumes d'alcool, et 7 pour | 
100 de matières fixes. 

Les deux essais constatèrent l’absence de picrotoxine et d’au- 
tres principes amers les plus ordinaires. 

Bière brassée à Louvain sous le nom d’ anglo-bavaroise. — Elle 
est d’une couleur jaune-rouge, d’une odeur agréable et d’une sa- 
veur passablement amère ; sa réaction est acide. Elle renferme 
6 pour 100 d’alcool et 7 1/2 de matiéres fixes. 

Je n’y ai trouvé ni picrotoxine, ni autre corps étranger, 

Bière vendue à Louvain comme bière de Bavière, brassée à An- 
vers, — Elle a le goût de goudron des bières allemandes et une 
saveur fortement amère, sans autres caractères particuliers. 

J'y ai trouvé 4.3 pour 100 d’alcool et 4.7 pour 100 de ma- 
tières solides. Elle ne renferme pas de picrotoxine. 

Bière brune ordinaire, brassée à Louvain. — Elle est claire, 
fortement acide, d’une couleur rouge ponnnare,. 8 sans caractére 
particulier. 

Elle renferme 5 pour 100 de es d’alcool, et 5.4 pour 100 
de matières solides. Elle est exempte de picrotoxine. 

De ces différentes bières que j'ai examinées pas une seule ne 
renfermait de la picrotoxine. eq 

Ces essais élant terminés, j’eus l’idée d’examiner si, par l’ap- 

je SÉRIE: V1. | 30 
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plication de la dialyse, on ne réussirait pas à simplifier la re- 
cherche de la picrotoxine. Des verres à précipiter dont les fonds 
sont enfoncés, et qui sont couverts d’un côté avec du parchemin 
végétal, m'ont servi comme dialysateurs les plus simples. Ils ont 
été introduits sur deux baquettes en verre placées horizontale- 
ment dans des capsules en porcelaine remplies à moitié d’eau 
distillée. J'ai essayé ainsi une décoction de coque du Levant d'une 
couleur brune foncée. Au bout de quelques heures, l’eau exté- 
rieure, encore tout incolore, avait pris une saveur amère. Après 
plusieurs jours, cetle eau présenta une couleur jaune claire et 
était devenue beaucoup plus amère que la décoction se trouvant 
à l’intérieur du dialysateur et qui était encore brune foncée. 

La bière pure de Lubbeck ne laissa passer, après plusieurs 
jours, aucun principe amer reconnaissable à la saveur. 

La même bière, additionnée d’une décoction de coque du Le- 
vant, laissa passer un principe amer sans traces de matières co- 
lorantes. La même bière, additionnée d’une décoction de lupu- 
lin, n'avait laissé passer aucune amertume après douze heures, 

Il résulte de ces essais, bien qu’incomplets, qu’une bière ren- 
fermant de la coque du Levant cède la picrotoxine au dialysateur, 
et cela en proportion beaucoup plus grande que les matières co- 
lorantes et le lupulin. | 

La dialyse pourrait, en conséquence, trouver son emploi, dans 
un cas donné, pour la recherche de la picrotoxine dans de la 
bière. 

Il y a quelque temps, M. le docteur Helvig, de Mayence, a 
publié un ouvrage dans lequel il démontre que la sublimation 
est un excellent moyen pour reconnaître sous le microscope 
les plus petites traces de la plupart des alcaloïdes, des glucosides 
et de beaucoup d’autres corps importants à la toxicologie. Gette 
opération, exéculée avec les précautions nécessaires, donne sous 
le microscope des sublimés d’une structure trés-caractéristique. 
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La picrotoxine, à ce que je sache, n’a pas encore été examinée 
sous ce rapport, bien qu'une réaction sensible pour une petite 
quantité serait trés-précieuse. 

Je Pai donc soumise à de nombreux essais de sublimation ; 
mais je n’ai pu obtenir de sublimé caractéristique, bien que cette 
substance donne aisément un sublimé, et que j'aie très-bien 
réussi dans les essais comparatifs avec ses alcaloïdes. 


Conclusion. 


Pour rechercher avec quelque chance de succès la picrotoxine 
dans de la bière, on doit se servir au moins de 6 litres de ce li- 
quide, A cet effet, je recommande, à côté de la méthode de 
M. Depaire, celle que j'ai développée dans cette notice et qui 
présente l'avantage, tout en étant très-simple, de permettre si- 
multanément la recherche de la picrotoxine, des alcaloides et 
d’autres principes qui pourraient servir à la falsification. 


L’attention une fois attirée sur la falsification de la bière et sur 
les méthodes d'analyse si faciles et si sûres, les hommes compé- 
tents, comme par exemple les pharmaciens, ne manqueront pas 
d’en faire usage pour examiner les bières plus ou moins sus- 
pectes qui pourraient être signalées dans leurs localités. Ces 
analyses successives que j'ai commencées seront plus efficaces 
pour la salubrité publique que toute autre mesure préventive, et 
apprendront aux autorités si la falsification se pratique réellement. 


EAUX MINÉRALES. 


RÉSUMÉ HISTORIQUE ET MÉDICAL DES TRAVAUX ET OBSERVATIONS 
PUBLIÉS SUR LES EAUX MINÉRALES DE VALS. 


Action générale. — Le premier effet qu’on observe générale - 
ment, dès les premiers jours qui suivent l’administration des 


| 
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eaux de Vals, c’est une stimulation des fonctions digestives et 
bientôt de la circulation générale, qui ne tarde pas à être suivie 
d’un accroissement de force et d'activité de tous les systèmes. 
Cette stimulation n’est en aucune façon de l’irritation, car on 
observe chez les malades qui ont les organes digestits très- 
susceptibles, chez ceux qui auraient passé jadis pour être at- 
teints de gastrite; parfois même, c’est chez les malades de cette 
catégorie que les effets en question sont le plus prononcés. Par 
suite de cette action, stimulante plutôt qu’excitante, l'appétit se 
développe, la nutrition devient plus parfaite, et, par conséquent, 
la santé se rétablit ou se fortifie, suivant qu’elle était altérée ou 
chancelante. | 

Y a-t-il un système d'organes ou d'appareils qui fasse excep- 
tion à cette règle? Un écrivain, plus ami du roman que de la sé- 
vère observation, a publié l’histoire de quelques vaches qui au- 
raient perdu leur lait pour avoir été se désaltérer à une source 
alcaline de Vals; mon distingué confrère, M. le docteur Cha- 
vannes, a prouvé au romancier, par un fait sans réplique, que 
son histoire n'est qu'une fable : il a cité l'exemple d’une jeune 
femme, mère de trois beaux enfants qu'elle a nourris de son 
propre lait, et qui, pendant comme avant, et depuis la lactation, 
n’a cessé de boire exclusivement de l’eau de la source Saint- 
Jean. Au reste, M. Chavannes fait encore observer, avec raison 
et exactitude, qu’un grand nombre des habitants de Vals, prin- 
cipalement dans la classe peu aisée, prennent à peu près exclu- 
sivement pour boisson de l’eau minérale, parfois même de l’eau 
des sources les plus minéralisées, parce que celte eau, surtout 
celle de la source Saint-Jean, rend beaucoup moins sensible, par 
son goût agréable, la privation de vin; il n’est pas même rare de 
trouver dans la classe aisée des personnes qui préfèrent cette 
eau à l’eau ordinaire mélangée au vin. Toutes ces personnes, 
dans la classe nécessiteuse comme dans la classe aisée, jouissent 


| 
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d’une excellente santé, et n’éprouvent pas la moindre altération 
dans aucun système général ou local, pas les moindres indices 
de diathèse alcaline, par conséquent, .et parmi elles se trouvent 
beaucoup de jeunes mères qui allaitent leurs enfants. Le bien 
que produisent les eaux de Vals est donc pur de tout mélange ; 
nous verrous plus tard:qu’iln’en est pas ainsi des autres eaux 
qu’on pourrait leur comparer. Voyons maintenant, en peu de 
mots, quel est ce bien, dans quelques états morbides spéciaux. © 

Dyspepsie. — L'action générale que nous venons d'indiquer 
vient surtout, on le.comprend, de l’action spéciale sur les or- 
ganes digestifs ; elle est la preuve que les eaux de Vals sont un 
des plus puissants antidyspeptiques, si ce n’est le plus puissant. 
Que la dyspepsie tienne à une altération des sécrétions gastri- 
ques, ou gastro-hépatiques, à une gastralgie, à un état diathé- 
sique, goutteux ou rhumatique, à une atonie locale ou générale, 
les eaux de Vals auront presque toujours sur cette affection la 
plus heureuse influence ; suivant son origine, il y aura seulement 
à choisir parmi les diverses sources, et aussi à varier les doses 
de l’eau, lesquelles doivent, en général, être faibles dans les 
dyspepsies irritatives, etc. Si nous écrivions un traité, nous en- 
trerions à cet égard dans des détails minutieux, et nous cite- 
rions des observations qui mettraient en évidence l'action puis- 
sante des eaux de Vals contre les dyspepsies, action que le savant 
Dupasquier a qualifiée de merveilleuse; mais nous ne faisons ici 
qu’un rapide résumé, et nous sommes obligé de traduire en 
quelques mots les résultats de notre longue pratique. Nous ter- 
minerons donc en disant que, non-seulement nous avons tou- 
jours vu l’usage de nos eaux guérir ou améliorer les états dyspep- 
tiques, quels qu’ils fussent, mais encore activer et fortifier les 
fonctions digestives chez les personnes bien portantes , mais 
chez lesquelles ces fonctions, sans être positivement altérées, 
laissaient cependant quelque chose à désirer. 


| 
. 
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Goutte. — Si l’on a pu dire avec vérité, d’une manière géné- 
rale : 7ollere nodosam nesctt medicina podagram, cela n’est nul- 
lement vrai d'une manière absolue, car on peut voir à Vals 
même une preuve vivante du contraire, éxemple admirable de la 
puissance antigoutteuse des eaux de Vals, que j’ai publié m ex- 
tenso dans mon opuscule intitulé : Propriétés thérapeutiques des 
eaux minérales de Vals. Mais sans voir souvent des exemples 
aussi remarquables, ce que nous voyons ici tous les ans, ce que 
peuvent voir constamment tous les médecins qui prescrivent les 
eaux de Vals à domicile, c’est l’influence à peu près toujours 
heureuse de ces eaux eur les diverses manifestations de la dia- 
thèse goutteuse et sur la diathése elle-même, fät-elle atonique, 
et nous dirions presque surtout quand elle est atonique, particu- 
larité sur laquelle nous aurons à revenir. Nous ne pouvons mal- 
heureusement, dans ce court résumé, rapporter les observations — 
cliniques qui prouvent l’exactitude de nos appréciations ; mais si 
le temps ne nous fait pas défaut, nous nous ferons ultérieure- 
ment un devoir de mettre les faits les plus démonstratifs sous les 
yeux de ceux qui paraissent désirer beaucoup les voir ; peut- 
être seront-ils plus satisfaits qu’ils ne l’auraient voulu. Pour le 
moment donc, nous devons nous contenter d’affirmer ; en atten- 
dant nos faits, on voudra bien nous accorder que des affirma- 
tions fondées sur une pratique de quarante années ne sont pas 
indignes de toute confiance. M | 


RÉPERTOIRE D'HYGIÈNE PUBLIQUE. 


PRÉCAUTIONS A PRENDRE DANS LA DISTILLATION DES SUBSTANCES 
POUVANT FOURNIR DES VAPEURS SUSCEPTIBLES DE S ENFLAMMER. 


Nous l'avons dit et nous ne cesserons de le répéter, la distil- 
lation des substances capables de fournir des vapeurs inflamma- 


. 
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bles ne doit être faite qu’en faisant usage de fourneaux chauffés 
soit à l’aide de la vapeur, soit par ces fourneaux dont le chauf- 


fage s’opère en dehors de la pièce où se trouve l’appareil distil- 


latoire. Il est probable que l'incendie que nous allons faire con- 
naître est dû au défaut de ces précautions. A. CHEVALLIER. 


Une terrible explosion a mis en émoi, avant-hier soir, vers 
cinq heures et demie, le quartier de la rue Terrusse, près de 
l’église Saint-Michel, à Marseille. 

Une quantité de benzine qu’on faisait distiller avait fait explo- 
sion dans l’établissement de M. Gallice. 

M. Gallice, sa femme, deux de ses fils et M. Pierson, pharma- 
cien, furent plus ou moins atteints. 

Cependant, le feu s'était communiqué à l'établissement, les 
voisins vinrent porter secours; bientôt après, les pompiers ar- 
rivèrent, ainsi qu'un détachement du 48e de ligne. 

Les pompiers attaquèrent intrépidement le feu sur plusieurs 
points à la fois. On craignait à chaque instant de voir s’écrouler 
cette maison, car les flammes avaient gagné jusqu’à la toiture. 

Au moment où une échelle était dressée contre la façade pour 
combattre les progrès du feu, un écroulement de planches a mis 
en danger la vie de deux sous-officiers des pompiers, qui ont 
reçu des contusions heureusement sans gravité. 


Le feu menaçait la maison voisine, qui n’a pu être préservée 


qu’à force de travail et de dévouement. 


Enfin, à une heure du matin, on était maître du feu ; la façade 
principale de la maison s’est écroulée à six heures du matin 
avec un fracas épouvantable. | 

Les autorités judiciaires, civiles et militaires se trouvaient sur 
les lieux, Tout le monde a fait son devoir. | 

Les pertes immobilières s'élèvent à la somme approximative 
de 30,000 fr. Elles sont couvertes par l’assurance. 
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Un enfant de sept ans, Sn à l’un des locataires, n’a 
pu être retrouvé. 


ASPHYXIE PAR LE CHARBON, 


Encore un nouvel accident di à l’ignorance des malheurs qui 
peuvent résulter de la combustion, dans un local non aéré, du 
charbon. 

_ Toute une famille de Verberie, près Senlis, vient d’être victime 
d’un accident qui a causé la mort d’une petite fille, et qui a mis 
en danger les jours de quatre autres personnes. 

Les époux Chambourg habitent avec leurs enfants une chembee 
ou plutôt une mansarde sans cheminée. Lundi, une de leurs 
jeunes enfants, Joséphine-Ismérie, étant malade, le médecin 
ordonna qu'on préparât un cataplasme. Le sieur Chambourg 
alluma alors au milieu de la chambre un réchaud, le seul four- 
neau et le seul moyen de chauffage dont dispose la famille. 

Cinq personnes se trouvent réunies dans cette pièce étroite et 
bien close ; l’air mélangé de l'acide carbonique qui s’échappait 
de la braise en combustion devint bientôt irrespirable. 

La jeune malade ressentit la première l’influence funeste du 
gaz délétère qui ne tarda pas à produire son effet sur les autres 
__ enfants, sur leur mère, souffrante encore des suites d’une couche, 
et sur Chambourg lui-même, qui, assis près du réchaud, tomba 
lourdement par terre. 

Heureusement, la femme Masset, une voisine, entendit le 
bruit de cette chute : elle était venue une heure avant visiter 
les époux Chambourg, elle avait vu allumer le réchaud, elle 
avait même fait des observations sur le danger que pouvait pré- 
senter ce feu de braise au milieu d’une chambre fermée. | 

Elle se hata d’accourir, et malgré l’odeur insupportable du — 
charbon, elle se précipita dans la chambre et ouvrit les fenêtres : 


—— 
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mais déjà la petite malade était morte. Le père et la mère.étaient 
étendus sans mouvement. Quant aux deux autres enfants en- 
dormis dans leur berceau, ils semblaient ne point souffrir. 

Le docteur Lestrille fut immédiatement appelé : il ne put mal- 
heureusement que constater la mort de la jeune Ismérie; on put 
à grand’peine rappeler à la vie le sieur Chambourg, qui s'était 
trouvé exposé de très-près à l’action carbonique, et le malheu- 
reux père de famille n’est pas encore hors de danger. 

La mère et les deux autres enfants seront promptement ré- 
tablis. 

Cet accident a causé dans Verberie une pénible impression. 
(Moniteur de l'Oise.) 


MORTALITÉ DES ENFANTS. 


La Société protectrice de l'Enfance met au concours la ques- 
tion suivante : Étude des causes de la mortalité excessive des en- 
fants pendant la première année de leur existence, et des moyens 
de la restreindre. 

Les concurrents devront : 

1° Envisager, sous toutes ses formes et sous ses différents 
aspects, l’infanticide tel qu’il est défini par la loi (meurtre d’un 
enfant nouveau-né) ; | 

2° Rechercher et apprécier les circonstances diverses qui 
peuvent déterminer la mort des enfants : abandon, défaut, insuf- 
fisance, mauvaises conditions de l’alimentation naturelle ou arti- 
ficielle ; froid, incurie, malpropreté, insalubrité des habita- 
tions, etc. ; | 

3° Examiner, au point de vue de la répression, la question de 
la responsabilité des parents, des nourrices, des gardeuses, etc., 
dans les circonstances où la vie et la santé des enfants peuvent 
se trouver compromises par leur imprudence, leur négligence ou 
_ leurs sévices ; 


— _ 

—  — 
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4° Indiquer les dispositions préventives qui pourraient étre 
introduites dans la législation actuelle pour restreindre la morta- 
lité générale des enfants. 

Le prix sera de 500 francs à 1,000 francs, suivant l’importance 
du Mémoire qui l’aura mérité. 

Les Mémoires, écrits en français, doivent être adressés, francs 
de port, avant le 1° novembre 1870, au secrétaire général de 
la Société, M. le docteur Alex. Mayer, rue Béranger, 17. 

Les travaux admis au Concours ne seront pas rendus à leurs 
auteurs, 

Les membres du Conseil d'Administration sont, seuls, exclus 
du Concours. 

Les concurrents accompagneront leur envoi d’un pli cacheté 
contenant leur nom et leur adresse, avec une devise qui sera 
répétée en tête de leur travail. 


THERAPEUTIQUE. 


DES INCONVENIENTS DES FERRUGINEUX. 
Par M. Béuier. 


Le plus fréquent des inconvénients des ferrugineux est la con- 
stipation qui suit habituellement leur emploi. Vous avez deux 
moyens faciles de la combattre. Le premier est la belladone. 
Pour cela, donnez au début du repas 1 centigramme de bella- 
done et continuez le fer au milieu. Le second consiste dans 
l'emploi des purgatifs, Le plus simple à prendre, c'est la manne, 
à la dose de 15 grammes. On verse dans une tasse de l’eau 
chaude, pour dissoudre la manne, en y joignant préalablement 
un peu de zeste de citron ou d'orange. Quand la dissolution est 
opérée, on verse dans le mélange un jus de citron ou d'orange, 
ce qui est plus agréable. 
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Certains médecins associent l’aloès aux pilules de fer pour 
éviter la constipation ; mais cette pratique peut être funeste chez 
les chlorotiques qui ont une tendance aux métrorrhagies, car 
l’aloès, en congestionnant les vaisseaux sanguins du gros in- 
testin, ce qui amène fréquemment des hémorrhoïdes, conges- 
tionne nécessairement aussi les vaisseaux utérins, d’où une ten- 
dance à la métrorrhagie. Il faut réserver les pilules d’aloès et de 
fer pour les chlorotiques dysménorrhéiques. 

La gastralgie peut se produire souvent chez les femmes qui 
prennent du fer; vous éviterez cet inconvénient en donnant les 
préparations insolubles tout d’abord et en les donnant avec pré- 
caution au début, en ayant soin de graduer les doses. Deux pi- 
lules d’abord les premiers jours, puis vous augmentez à mesure 
tous les huit jours, jusqu’à huit à dix pilules par repas ; mais il 
faut ménager au début. 

Contre la gastralgie, vous avez la ressource de la belladone, à 
la dose de 1 milligramme; mais il faut bien savoir que ce médi- 
cament, même à dose très-minime, produit des troubles de la 
vue et de la sécheresse de la gorge. 

Cette gasträlgie est le plus souvent due aux préparations in- 
solubles; mais l’estomac, après un certain temps, semble accou- 
tumé à ces préparations; alors il faut varier et donner les prépa- 
rations solubles, même chez des malades qui avaient mal supporté 
d’abord les préparations insolubles. Mais vous devez savoir que 
ces préparations ont quelquefois l'inconvénient contraire de 
causer la diarrhée, | 

Chez d’autres malades, le fer occasionne des coliques intesti- 
nales; pour parer à cet inconvénient, il faut donner un peu 
d’opium avant le repas, et le donner ensuite cinq heures après 
le repas, au moment du sommeil, ce qui permet aux malades de 
passer une nuit tranquille. 

Enfin, vous verrez certaines chlorotiques qui abordent assez 


| 
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bien le fer être prises de coliques utérines, qui s’accompagnent 
même parfois de vomissements ; alors patientez, diminuez la dose 
et calmez ces douleurs avec les lavements laudanisés. 


(Bulletin thérapeutique.) 


ÉLIMINATION DE L'ÉCONOMIE DU BROMURE DE POTASSIUM. 


M. Namias, de Venise, en continuant ses expériences cliniques 
sur l'emploi du bromure de potassium comme médicament, a 
trouvé que ce sel n’est pas éliniiné seulement par les urines, 
mais aussi par la salive. L’autopsie d’un homme qui a succombé 
pendant le traitement a même permis de constater la présence 
du bromure de potassium, non-seulement dans le sang et dans 
les autres liquides de l’économie, mais dans le cerveau, la moelle 
épinière, le foie, les poumons, etc. ; l’auteur a constaté qu'il 
n’est point assimilé. Les expériences ont été étendues au bro- 
mure de fer, qui semble pouvoir remplacer avantageusement, 
dans certains cas, le bromure de potassium ; alors, on trouve 
dans les urines beaucoup de brome, mais on y peut à peine 
constater la présence du fer, qui est probablement retenu dans 
le sang. | 

M. Balard, à l’occasion de cette présentation, exprime le regret 
que les médecins qui étudient l’action physiologique des combi- 
naisons du brome n’aient pas cru devoir faire leurs essais plutôt 
avec le bromure de sodium qu’avec celui de potassium. La soude 
est l’alcali que renferment principalement les humeurs animales. 
La potasse n’y intervient pas au même degré, et elle pourrait 
bien modifier pour son compte l’économie, quand elle est intro- 
duite dans le corps vivant en proportions notables. 


EMPLOI DE LA TEINTURE DU CANNABIS INDICA DANS L'ALCOOLISME. 


M. Donaud a essayé l'emploi de la teinture du cannabis indica 


LE 
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dans les cas d’alcoolisme, maladie assez fréquente, et signale le 
cas suivant : Un homme sujet à des accidents épileptiformes est 


_ pris tout à coup, il y a cing ou six jours, de délire furieux : il 


ne voit que des monstres ; on est obligé de le tenir. Dans la pen- 
sée que l’alcoolisme était la cause de cette maladie, je donnai 
20 gouttes de teinture de cannabis indica, puis 20 nouvelles 
gouttes quatre heures après. Le délire diminua, et la nuit fut as- 
sez bonne. Le lendemain il n’y avait plus de tremblement. Les 
symptômes s’étant ainsi promptement amendés, j'ai cru devoir 
donner ensuite, contre les accidents épileptiformes, 2 grammes 
de bromure de potassium par jour. Or cet homme, qui avait des | 
attaques très-fréquentes, n’en a pas eu depuis huit jours. Je re- 
viens à l’emploi de la teinture de cannabis indica pour signaler 
une particularité : son influence sur le pouls. Le pouls, qui était 
à 96, est bientôt tombé, en effet, à 58, pour remonter à 65 après 
la suppression de ce médicament. | 
(Société de médecine de Bordeaux). 


OBJETS DIVERS. 


NOTE SUR LE BEURRE DE CACAO. 
Par P. Guyot. 


Le beurre de cacao que j'ai examiné a été recueilli pendant 
la cuisson du chocolat pour un repas. Il formait une couche hui- 
leuse d’un beau jaune vif, qui devint blanche avec taches brunes 
par le refroidissement. Soumis à la fusion avec de l’eau, recueilli 
et ramené à la température ordinaire, ce beurre devint blanc 
jaunâtre très-dur, d’une odeur forte et très-aromatique. Il est 
soluble, surtout à chaud, dans l'alcool et l’éther. Il possède les 
caractères chimiques suivants : 

Le sulfhydrate d’ammoniaque donne, à chaud, un savon jaune 
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vif, et à froid une simple coloration jaune qui disparaît par un 
lavage, même à l’eau ordinaire ; © 

L’ammoniaque donne à froid un savon blanc; 

La soude donne un savon blanc, fondant incomplétement à 
une douce chaleur et dégageant à une plus haute température 
un composé très-odorant ; 

L’acide sulfurique ne donne aucune réaction; 

Lorsque le beurre est jaunatre et qu'on le met en contact avec 
du binitrate de mercure, la coloration disparaît; 

Ce beurre fondu sur leau, les acides ou les bases, est jaune 


vif ; il redevient blanc par le refroidissement. 
INFLAMMATION DE LA FARINE. 

On sait que l’on détermine, à l’aide de la poudre de lycopode, 
des inflammations simulant des éclairs ; il paraît qu'il en serait 
de même avec de la farine très-disséminée et divisée. Voici un 
fait démonstratif : 

« Deux ouvriers étaient occupés, dans la soirée d'hier, à 
descendre des sacs de farine du premier étage au sous-sol, dans 
l'établissement du sieur Metzlé, boulanger, rue Croix-des-Pe- 
tits-Champs, 42. 

« Un sac s'étant délié, les escaliers furent remplis de pous- 
sière de farine, qui s’enflamma aux lumières et enveloppa de 
feu les deux ouvriers. On eut beaucoup de peine à les retirer du 
danger. Tous deux, assez grièvement brûlés, ont été conduits à 
l’Hôtel-Dieu. » 

Déjà un fait semblable a été signalé par M. Grassy. 

Pour cela, il faut que la farine soit divisée et en grande quan- 
tité ; car nous avons, dans une manutention, parcouru avec une 
lampe allumée une pièce placée au-dessus du blutoir, et cela 
sans qu’il y eut inflammation de la farine qu’on blutait. 

A. CHEVALLIER. 


| 
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CHARPIE VÉGÉTALE. 

Je me permets encore de vous signaler un bruit qui prend 
une certaine consistance en Lorraine. Notre province devant 
être une grande ambulance pendant la guerre qui va commen- 
cer, on parle d’expérimenter sur les soldats blessés, amis ou 
ennemis, la charpie végétale récemment découverte par M. le 
docteur Chevreuse, de Charmes (Vosges). Le savant vieillard 
lorrain prépare sa charpie en faisant blanchir cette mousse fine 
et soyeuse qui croît si facilement dans les auges des fontaines 
où l’eau séjourne quelque temps. Des échantillons de cette 
charpie ont été exposés pendant plusieurs semaines au Jardin 
botanique de Nancy, et une grande médaille d'argent a été dé- 
cernée cette année à l’auteur par la Société d’acclimatation du 
Nord-Est de la France. On comprendra facilement que, pendant 
cette guerre, il y aura bien des observations à faire, et on espère 
ici que l’autorité militaire ne laissera pas échapper une pareille 
occasion d’être utile à la science. P. Guyor. 


DESTRUCTION DES RONGEURS. 


D’après un calcul approximatif, il y a en France deux milliards 
de rongeurs à quatre pattes ; or, dans l’hypothèse que chacun 
de ces rongeurs ne porte à la société qu’un préjudice d'un cen- 
time par an, ce dommage s’élèverait à la somme de vingt mil- 
lions de francs. Qu’on sente donc la nécessité urgente de dé- 
truire ces animaux en plus grand nombre possible. On peut 
obtenir cet heureux résultat avec un appât composé de la ma- 
nière suivante : on mêle 4 gramme de noix vomique à 10 gram- 
mes de suif fondu ; voilà la proportion qu’on doit observer dans 
la composition de ce toxique précieux. Lorsque le suif est froid, 
on le met en grumeaux que l’on met dans de vieilles assiettes et 
que l’on place dans les lieux fréquentés par ces bêtes. Aussitôt 


| 
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que les souris et les rats en ont mangé, ils s’en vont crever dans 
leurs trous; s’il en sortait une trop grande putréfaction, on y © 
répandrait simplement de temps à autre de l’eau de chaux, et 
l'odeur sera dissipée à l’instant. Le suif, dont ils sont très-friands, 
est le repoussant des plus violents pour les animaux domesti- 
ques, excepté pour les cochons. Ni les chiens, ni les chats, ni la 
volaille n’y touchent ; on peut donc opérer avec cet appât dans 
un appartement, dans une basse-cour, dans une écurie et même 
dans un pigeonnier, sans craindre aucun accident facheux. Si 
on désire livrer ce toxique dans le commerce, après avoir fait le 
susdit mélange, on versera ce suif fondu dans de petits vases en 
métal que l’on soudera et qu’on livrera à la vente. 

Nota. — On détruit en masse les souris des champs, dites 
mulots, en plaçant les susdits grameaux dans les trous en terre 
les plus frayés. | 


MOYEN D'OBTENIR LES CHAMPIGNONS. 


Le baron Joseph d’Hoogvorst, de Tincal, vient de trouver une 
manière originale et facile de produire des champignons comes- 
tibles, et de s’en procurer une récolte constante. | 

Il dispose dans des écuries de petites caisses longues de 
_ 1 mètre et larges de 30 centimètres, les unes placées au-dessus 
des autres, comme les rayons d’une bibliothèque, et qu’un ri- 
deau épais, coulant à l’aide d’anneaux sur des tringles en fer, 
abrite de la lumière. | | 

Il sème du blanc de champignon français dans ces caisses, 
remplies soit de fumier de cheval, soit de feuilles mortes et de 
terre végétale mélangées d'engrais, et jamais les champignons 
ne lui font défaut. Quant aux chevaux, ils n’éprouvent aucun 
malaise de cette culture faite à leurs côtés, et jamais on n’a re- 
marqué dans l’écurie d’émanation malsaine. 


Le Gérant : A. CHEVALLIER. 
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